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PREMIÈRE PARTIE

Décembre


C’était un mois de décembre comme un mois de décembre, la fin d’une chose avant le commencement d’une autre, impossible de se souvenir s’il avait neigé ou si quelques rayons de soleil transperçaient parfois les nuages, le froid mordait probablement, le ciel était blanc, ou noir, et les silhouettes épaissies de vêtements pesants encombraient les trottoirs et les vitrines entre les arbres nus, sous les vilaines lumières des décorations de Noël. On était au début de l’hiver et je venais de me faire licencier.

Tout s’était alors mis à converger, les contrariétés, le sentiment que la vie est un manège, que ce jour ressemble à hier et aussi à demain. Et puis la lassitude, ce n’est pas rien, si on commence à y consentir, ça vous transforme d’une chiquenaude une petite existence en naufrage.

Plus jeune, dévoré d’ambitions, je m’imaginais devenir reporter. L’intransigeance en étendard, chevalier blanc, la plume au clair, j’allais traquer l’injustice, débusquer les loups et ouvrir les yeux d’un monde anesthésié : la morgue du futur diplômé au plan de carrière éclatant, empilant auréoles et distinctions, direction Pulitzer. On est un peu con à vingt ans, quand l’avenir ressemble à une ligne d’horizon à 360 degrés sur une plaine de possibles. Peu à peu, cette ligne se met à danser, elle se tord, se contracte, se ramasse sur elle-même et rétrécit pour ne plus former qu’un long corridor obligatoire.

Quelques années plus tard, devenu rédacteur en chef adjoint de Logistique Info, je vivais dans un pavillon de banlieue avec femme et enfant, tout rêve de prestige évaporé. Au début, j’avais retranscrit mes reportages patiemment, avec application et abnégation. J’étais même capable, à quelques occasions, de faire montre d’un enthousiasme exagéré pour un transpalette à commande vocale ou le nouveau siège ergonomique d’un chariot élévateur révolutionnaire. J’imaginais présomptueusement que je gâchais mon talent et qu’il ne s’agissait que d’un passage forcé avant de bifurquer sur le sentier de la gloire journalistique. Et puis les années s’étaient accumulées et tout avait continué, je partais en reportage les pieds traînants, dans des ateliers fraîchement dépoussiérés, personnel interchangeable aux salopette bleue et casque rutilant, le ballet des machines bien ordonné. Le journaliste était dans la place, il fallait faire bonne impression. Je rentrais ensuite au chaud torchonner des articles à la chaîne avec l’entrain d’un caillou, tout en rêvassant de plages de sable blanc, de femmes plus jeunes que moi, de soldes bancaires à six chiffres, et de l’écriture cent fois repoussée du roman qui allait, délicieuse revanche, me propulser au firmament de la littérature française.

C’est curieux comme, en l’écrivant, ce moment pris au piège dans un angle mort de notre couple, sonne, avec quelques mois de recul, comme le début d’une fin.

 

Je détestais Noël. Je fuyais également mariages, anniversaires, fêtes nationales, tribunes de football, enterrements, accablé à l’avance à l’idée de ces moments de réjouissance imposés. Mais cette année-là, j’avais décidé de balayer mes réticences, on allait voir ce qu’on allait voir, j’allais devenir un père présent, attentif, un époux à l’écoute, aimant, un soutien quotidien, un pilier. J’avais ainsi délesté Céline, ma compagne, d’une bonne partie de la corvée d’achats de cadeaux et préparé discrètement un formidable repas. Céline n’en revenait pas : la barre avait été placée si haut qu’elle se demandait quelles divines surprises allait leur réserver le réveillon du lendemain.

C’est à ce moment-là que j’avais compris que nous étions le 23 décembre. Robuste dans l’adversité, je refusais cependant de me laisser abattre, et nous avions donc, de manière inédite et somptueuse, dîné le 23 – langouste grillée, foie gras, filet de biche aux airelles et farandole de desserts – avant de réveillonner frugalement d’une petite salade composée le lendemain. Une sorte de fantaisie iconoclaste.

Les cadeaux m’avaient opportunément sauvé la mise le matin du 25. Il faut dire que je n’avais pas lésiné, ponctionnant allègrement ma prime de départ et le restant dû de mes congés payés en ayant respecté de manière assez scrupuleuse la liste d’envies de Lucas, l’augmentant même, dans un instant d’égarement, d’une vuvuzela qui m’avait valu une moue réprobatrice de Céline, une perte momentanée d’audition en cours de soirée et quelques pleurs de notre rejeton au moment où, excédé, je l’avais définitivement rangée dans un placard hors d’atteinte.

Et puis les vacances s’étaient étirées, Céline avait repris le travail, et j’attendais en père désœuvré le lever de notre fils de six ans. Je préparais le petit déjeuner en envisageant déjà le repas de midi, notant les courses à faire au dos d’enveloppes, jonglant entre les puzzles et la machine à laver, les constructions de Lego et les casseroles qui débordent, la lecture d’un livre et la serpillière. Je m’étais mis en retrait de moi-même, dans l’attente de la reprise des cours de Lucas.

Quelques jours plus tard, il retournait à l’école, sans exaltation, comme un lendemain de vacances d’hiver où le soleil ne réchauffe rien, et moi, pauvre type, je me rendais compte que tout ce que je m’étais employé à consciencieusement détester – les horaires fixes, les trajets en métro, les locaux insipides, la cohabitation avec les collègues, les rodomontades des supérieurs, mon bureau en mélaminé noir et ma chaise à roulettes avec assise en mousse, ces lundis matin à s’infliger un café dégueulasse à la machine et les anecdotes du week-end précédent –, tout, tout cela avait contribué à me fixer dans un cadre figé mais après tout infiniment rassurant. J’avais maintenant l’impression d’évoluer en équilibriste perché à l’aplomb d’un océan d’inconfort.

Je m’étais débarrassé de Lucas devant la grille d’entrée de l’école et j’étais rentré m’activer, en bonne fée du logis, jusqu’au milieu de l’après-midi, avant de m’affaler dans le canapé, les yeux accrochés à un point fixe sans penser, et le temps s’était dissous dans le blanc du plafond. Quand je m’étais redressé, j’avais manqué mon premier rendez-vous avec ma conseillère Pôle emploi.

Le lendemain, dès 9 heures, au téléphone, je faisais amende honorable, prétextant la brutale chute de mon enfant dans la cour de l’école et la visite impérieuse aux urgences qui s’était ensuivie, enveloppant cette ridicule excuse d’une farandole de formules polies et contrites, et suppliant ma conseillère de m’offrir une nouvelle convocation dès que possible. Ce serait pour le début de l’après-midi, et je m’étais empressé de noter cette justification malhonnête sur une double page de mon carnet, afin d’éviter de l’invoquer à nouveau. La prochaine fois, j’enterrerais ma belle-mère.

 

Ma conseillère s’appelait Jocelyne Boulot. Je n’avais fait aucun commentaire quand elle s’était présentée. Elle ressemblait à un petit écureuil dans une robe à motifs marron. Pendant qu’elle parlait, je m’imaginais un monde dans lequel toutes les conseillères Pôle emploi auraient été remplacées par des écureuils. Toutes s’appelleraient Jocelyne Boulot et porteraient des robes à motifs marron. Voilà qui me semblait être dans cet instant un excellent début de roman. Je l’avais noté sur le calepin intitulé sobrement « Idées ».

Jocelyne avait été très efficace. Nous avions ensemble rempli un amas de dossiers avant d’en disséminer les pages dans des chemises multicolores. Elle possédait à la perfection deux expressions faciales. L’une, concentrée, les paupières plissées, les lèvres retroussées sur ses petites incisives d’écureuil, l’autre, les yeux en soucoupe et la bouche en O, que j’avais pu apercevoir fugitivement quand je lui avais avoué que je ne savais rien faire d’autre qu’écrire. Elle était ensuite revenue à sa première expression de petit rongeur, ajoutant que ça n’allait pas être facile, « mon petit monsieur ».

Vers 15 heures, j’étais dehors, avec le sentiment du devoir accompli et un rendez-vous le mois suivant pour, comme elle aimait le dire, « faire un petit point ». J’avais ensuite décidé de m’offrir un café chaud sur la terrasse abritée d’une brasserie commune, le calepin ouvert sur la table afin de noter des idées pour mon formidable roman à venir. Je n’avais rien écrit tant j’étais occupé à regarder les passants, afin de m’imprégner du réel. Il y avait beaucoup de jolies filles seules.

Tout à mon travail de romancier, j’avais bien entendu ensuite raté l’heure de sortie de l’école d’une quinzaine de minutes. La maîtresse m’attendait dans la cour avec mon fils, cartable au dos, et j’avais dû lui expliquer discrètement que je venais d’enterrer ma belle-mère, ce qui m’avait considérablement déphasé.

Le soir, à table, Lucas avait demandé, entre deux rations de bolognaises, si c’était vrai que mamie était morte. Céline, les yeux écarquillés, s’était faite rassurante, me lançant un regard à la fois interrogateur et menaçant. Ses yeux contenaient deux petits fusils à balles explosives. Ce moment flottant m’avait paru propice pour dérouter la conversation sur un chemin moins cahoteux, et la suite de la discussion – je la cite de mémoire – avait ressemblé à un dérapage incontrôlé.

— J’ai décidé d’écrire un livre…

Je pensais soudain à Ayrton Senna.

— Comme j’ai un peu de temps en attendant de retrouver un poste… Un roman.

Haussement de sourcils suspicieux de Céline, le virage, le mur.

— Ah… Et tu as déjà des idées ?

Les pneus qui crissent, la vie qui défile au ralenti, le mur, le mur.

— Euh… Oui. Quelque chose qui se passerait dans un monde fictif dans lequel toutes les conseillères Pôle emploi auraient été remplacées par des écureuils. Ils seraient vêtus de robes à motifs marron et s’appelleraient tous Jocelyne Boulot.

Céline s’était levée pour faire la vaisselle, sans un mot.







  Janvier


  

    Tous les matins, j’épluchais consciencieusement les offres d’emploi sur internet, m’efforçant avec application de découvrir en chacune le détail absolument inadmissible qui allait m’empêcher de postuler. Je faisais régulièrement à Céline la démonstration de ma détresse et de ma bonne volonté avec force exemples d’annonces navrantes écrites dans un jargon anglicisé et impénétrable. Les journaux et magazines ne recherchaient plus de journalistes mais ce qu’ils appelaient dorénavant des « fournisseurs de contenus », principalement pour leurs sites internet. Au tarif horaire d’une femme de ménage. Céline en avait profité pour répondre que femme de ménage, c’était, après tout, ce que j’étais en train de devenir. C’est à ce moment-là que j’ai eu l’idée de noter, dans un deuxième calepin nommé « Cahier des perfidies », toutes les remarques désobligeantes qu’elle semblait prendre plaisir à m’asséner.


    C’était d’autant plus injuste que je venais d’envisager de transférer l’ardeur, l’enthousiasme, voire la rage que je mettais à l’entretien de la maison dans l’écriture de mon roman. Je suis bien conscient qu’exprimé de cette manière, cela a tout du gars expliquant qu’il a le projet d’avoir un projet, mais je vous signale que, tout d’abord, on en a connu quelques-uns qui se faisaient élire à de très hautes fonctions sur des bases moins solides et qu’ensuite, l’idée d’écrire un livre, quoique séduisante, m’apparaissait pour l’instant comme un saut dans le vide, retenu par un élastique, depuis un hélicoptère. Il fallait en outre considérer le fait que j’étais, à l’époque (mais également par la suite), alourdi d’une fatigue infinie après avoir, ces deux dernières années, accumulé les insomnies.


    Céline, elle, était plutôt du soir, alors que je pouvais tomber comme une masse dès 21 heures. Elle me secouait vers minuit et je la suivais jusqu’à la chambre, trébuchant sur les obstacles, tous sens anéantis par le sommeil, avant de me vautrer comme un éléphant de mer à ses côtés. Elle s’endormait quasi immédiatement, tandis que je commençais à me tourner et à me retourner, assailli de pensées idiotes et obsédantes, sachant que le reste de ma nuit consisterait en une série de parenthèses de somnolence encadrant des plages complètes d’éveil obstiné. Souvent, je me levais aux alentours de 2 heures, désespéré, et j’errais plus ou moins jusqu’au petit matin, m’avachissant sporadiquement ici ou là. Il m’arrivait même parfois de sortir sans but arpenter les rues de notre banlieue, m’aventurant jusqu’à l’orée de Paris, égaré dans des méandres obscurs et poursuivant des ombres inquiétantes, observant les terrifiantes solitudes en marche des noctambules au retour, des ouvriers sur le départ ou, comme moi, des naufragés du sommeil.


    ***


    

      CAHIER DES PERFIDIES • #2 •


      « Tu te souviens du canapé dans la petite pièce à l’entrée ? Oui, celui qui sert d’étagère. Eh bien si tu le libères de tout ce qui l’encombre, tu vas pouvoir y passer des nuits formidables sans sinistrer les miennes. »


    


    ***


    Quelques jours plus tard, je prenais un café en compagnie du père d’un élève de la classe de mon fils. Il s’appelait Philippe, ou Jérémie. Son fils était objectivement moche, et j’imaginais qu’il devait être content de pouvoir s’en débarrasser tous les matins. Lui-même, sans être totalement repoussant, possédait des traits assez vilains, et je me rappelle avoir essayé d’imaginer la mère du petit, que je n’avais jamais rencontrée, en opérant une soustraction des disgrâces respectives de son mari et de leur rejeton. La discussion était assez amicale, nous nous étions trouvé un point commun : aucun de nous ne mettait de sucre dans son café.


    Étrangement, dans ce genre de rencontre, la première préoccupation de l’autre est systématiquement de savoir ce que vous faites dans la vie. J’avais répondu que j’étais journaliste, entre deux contrats, et que je mettais à profit cet intermède pour écrire un roman. Philippe, ou Jérémie, avait eu l’air assez favorablement impressionné et s’était empressé de vouloir me raconter la vie de son grand-oncle Joseph – ou Jean – qui contenait tant de trépidantes péripéties qu’elle était une matière première de tout premier choix pour un imparable chef-d’œuvre. J’avais dû le stopper d’un geste, je tenais déjà mon sujet, je ne pouvais bien entendu pas en parler pour l’instant. Il paraissait franchement déçu du peu d’intérêt que je semblais porter à son histoire familiale, et je l’avais encouragé à la retranscrire lui-même. Malheureusement, m’avait-il alors confié, son truc à lui, c’était plutôt l’action, et il avait un vrai métier : ancien policier – il avait même officié comme commissaire adjoint en banlieue –, il était maintenant dirigeant d’une entreprise de sécurité, ce qui lui assurait un revenu confortable. Il préférait consacrer le peu de temps que lui laissait sa profession à d’autres activités, dont j’avais immédiatement imaginé la liste (le football à la télévision, la bière, l’entretien de son Audi, des plantes vertes sur son balcon, de sa femme, etc.).


    Alors que je décidais dorénavant de l’éviter coûte que coûte, il m’avait tendu sa carte de visite, au cas où j’aurais envie de me faire un bon petit resto en sa compagnie un de ces quatre. J’en avais moins que pas du tout envie, mais, juste avant de glisser la carte dans ma poche, j’y avais jeté un coup d’œil distrait. Son prénom était en réalité Jean-François.


    ***


    

      CAHIER DES PERFIDIES • #3 •


      « Tu t’es encore levé pour manger. La salade du traiteur que j’avais achetée pour mon repas de midi a disparu. Je ne sais plus quoi dire tellement je suis consternée… Fais des pompes, des abdos, lis un bouquin, mais arrête de vider le frigo. »


    


    ***


    J’avais, ce matin-là encore, trouvé un paquet de biscuits vide, éventré et abandonné au sol, alors que je l’avais acheté la veille. Je me rappelais parfaitement m’être levé en pleine nuit. Il me semblait avoir entamé la lecture d’un roman très sombre, à moitié allongé en travers d’un fauteuil, ce que m’avait confirmé le livre ouvert aux pages 52 et 53, posé à califourchon sur l’accoudoir. Rien d’autre. J’avais beau essayer de recoller les morceaux épars des souvenirs de cette nuit-là, je ne parvenais pas à y insérer un instant sauvage où, tenaillé par une fringale incontrôlable, j’aurais pu me jeter sur cet emballage, le réduire en charpie et en piller le contenu.


    Les énigmatiques disparitions de nourriture avaient commencé quelques mois plus tôt et demeuraient une affaire non résolue. Céline, bien entendu, m’accusait régulièrement et je n’avais aucune défense à lui opposer. Lucas vivait des nuits ininterrompues, ou à peine perturbées par des cauchemars sporadiques que l’un de nous – moi en général – se chargeait de chasser par des incantations rassurantes entre des bras protecteurs. Céline, elle, possédait, par la grâce du zolpidem, une impressionnante faculté de résistance à l’éveil et il était également impensable d’incriminer Albator, notre vieux chat, dont l’ensemble des compétences consistait à dormir, mâchouiller sa pâtée et chier à côté de sa caisse. Il ne restait que moi, coupable, évidemment coupable, au point que j’avais même envisagé, en désespoir de cause et pour m’innocenter, l’hypothèse du somnambulisme, sans qu’aucune preuve ne vienne l’étayer.


  





Février



CAHIER DES PERFIDIES • #4 •

« Comment est-il possible que tu ne grossisses pas avec ce que tu t’enfiles la nuit ? À mon avis, c’est ta dépression qui te maintient dans une forme acceptable. »



***

J’avais pris l’habitude de lâcher Lucas à cent mètres de l’école, alors qu’il n’avait plus qu’une allée sûre, rectiligne et bordée d’arbres à parcourir. Il était très fier de continuer seul et sans entrave paternelle, ce qui m’avait permis d’acquérir une aura de parent responsabilisant et soucieux des envies d’indépendance de sa progéniture, alors que tout ce que je désirais était de ne pas croiser le fameux Jean-François. La première fois, j’avais tout de même observé Lucas de loin, m’assurant qu’il passe le portail, et j’étais rentré discrètement, en contournant un pâté de maisons pour éviter le bar et l’hypothétique présence au comptoir de mon boulet de la semaine précédente.

Chemin faisant, je pensais à ce roman dans lequel j’allais me jeter à corps perdu. Perdu. Je ne savais pas du tout comment m’y prendre, tout m’échappait. Écrire, j’avais l’impression de savoir le faire, on avait d’ailleurs souvent loué ma plume de journaliste, mais l’écart entre un article et un roman me semblait vertigineux. J’ignorais tout à fait comment mener un récit avec un début, une fin, et probablement un vrac intermédiaire qui devait mener de l’un à l’autre. J’avais décidé que, pour commencer, je devais créer un environnement de travail propice à la création.

En ouvrant la porte de la petite pièce de l’entrée qui servait de débarras, j’avais eu un moment de découragement devant l’étendue de la tâche. Le bureau en bois, acquis sur une brocante quelques mois auparavant, avait déjà disparu, emporté par une avalanche de paperasse non classée, de cartons saturés d’inutiles objets hétéroclites et de vêtements importables. Derrière, le canapé, prévu pour accueillir nos amis de passage, avait aussi été englouti par une mer de désordre. De toute façon, nous ne recevions jamais d’amis de passage. J’avais soudain pris conscience, dans cette pièce aveugle et sombre, que nous demeurions cloîtrés dans une boucle fermée, à trois, dans une autosuffisance affective et matérielle feinte, sans fenêtre ouverte sur l’extérieur. Ce qui, jusque-là, nous avait paru acceptable me semble maintenant avoir, à notre insu, façonné les germes de l’explosion. Il était assez probable que nous vivions alors dans une Cocotte-Minute.

***


CAHIER DES PERFIDIES • #5 •

« Alors, Bukowski, ça avance, ce chef-d’œuvre ? »



***

L’opération de rangement avait pris des allures de chantier archéologique. Je découvrais avec une certaine émotion, sous des montagnes de bazar, des jouets antédiluviens, des livres plus ou moins lus, des vêtements minuscules, des souvenirs de voyages, de ceux que l’on achetait dans un élan ébloui, enivré par les odeurs d’un marché, les accents chantants indigènes et le grondement des vagues sur une plage plus loin, et que l’on abandonnait ensuite dans un coin, de retour au bercail, dans un mélange de nostalgie et de consternation. Chaque mise au jour éveillait un morceau de mémoire et entraînait mes pensées sur des chemins singuliers, mon regard dans le vague s’embuait parfois et mes gestes se suspendaient, rendant l’efficacité de mon entreprise toute relative. Le premier jour, j’avais cependant réussi à classer les papiers en huit piles distinctes, disposées en rang au sol contre le mur. Cela m’avait permis de dégager une bonne partie du canapé qui m’avait alors paru propice à une sieste. Je m’étais, par chance, réveillé dix-sept minutes avant la fin des cours de Lucas et j’avais pu le récupérer à l’heure, échevelé et la joue grêlée par la trame du tissu rêche.

Le lendemain, j’avais entrepris de déterrer le bureau. La radio égrenait en cadence son chapelet de mauvaises nouvelles quand j’avais exhumé le carton de mes parents. Tout ce qu’il me restait d’eux était à l’intérieur, à l’exception d’Albator, notre chat. Entre mon départ du domicile familial et leur disparition, nous avions mis toute notre application à nous éloigner, lentement, inexorablement. Jusqu’à la première année de Lucas, il nous arrivait encore parfois de les rejoindre pour quelques jours pendant les vacances, avant que la situation ne devienne franchement insupportable : ma mère, malade, n’était plus en mesure d’assurer la fonction de tampon qu’elle avait endossée, contrainte et forcée, coincée entre l’affection qu’elle éprouvait malgré tout pour son mari acariâtre et le désir de voir son petit-fils. Pendant que lui vivait sa petite vie de retraité, réglée comme du papier à musique, elle assurait les corvées ménagères sans s’autoriser le moindre plaisir, avec pour tout lien social les rencontres fortuites avec quelques connaissances des alentours les matins de marché. Disons que ça se passait de cette manière, dans une ambiance vieille France rance et figée, quand mon père n’était pas sujet à ses terrifiantes crises migraineuses. Il se cloîtrait alors dans le noir de sa chambre fermée au jour, pendant des heures, espérant une accalmie. Notez que pour ma mère, cela ne changeait pas grand-chose. Quand nous débarquions chez eux, quoique notre arrivée soit systématiquement annoncée, nous transformions la maison en chamboule-tout, nous étions la pagaille, le bruit, la turbulence qui venaient troubler cet ordonnancement impeccable, nous dérangions, et mon père n’éprouvait aucun embarras à nous le rappeler. Et puis Céline, excédée, avait décidé que nous n’y retournerions plus en famille, et je n’y étais jamais revenu seul non plus, jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

J’écris cette phrase avec un sentiment d’effroi mêlé de regrets : un sale cancer rongeait ma mère depuis un an, et nous étions quasiment tombés à la renverse quand ils nous avaient annoncé leur intention de s’offrir une croisière en Méditerranée. Ils étaient passés à la maison déposer leur vieux chat borgne, à la grande joie de Lucas, et ma mère m’avait tendu un sac en plastique contenant cinquante-quatre boîtes de Doliprane 1 000. Mon père, qui possédait une ordonnance renouvelable pour contrer ses céphalées chroniques, refusait toute assistance médicamenteuse, mais passait tout de même à la pharmacie se ravitailler. C’était gratuit et il y avait droit, c’est ce qu’il disait, avec un accent de défi pitoyable dans la voix, un de ses moments d’emphase un peu minables qui me le rendaient répugnant. Je tenais le sac en plastique au bout de mon bras ballant, le chat miaulait dans son sac de transport, nous n’avions pas dépassé le couloir de l’entrée, tout cela n’avait pris que quelques minutes. Le temps, pour ma mère fragilisée par la maladie, de nous embrasser longuement et de nous dire, de manière énigmatique, de ne pas nous inquiéter. Le temps, pour mon père, de transformer l’ambiance en banquise. Et ils étaient partis.

Des témoins les avaient aperçus lors de l’escale d’Athènes, puis lors de celle de Malte, et c’était tout. D’après la compagnie maritime, ils avaient dû sauter par-dessus bord au large de Madère. Ma mère se savait condamnée et mon père, je l’ignorais alors, était perclus de dettes. Comment un type avec un salaire somme toute convenable et une vie aussi étriquée avait-il pu faire disparaître autant d’argent ?

Les corps de mes parents n’avaient jamais été retrouvés.

Mon héritage se résumait à un chat, Albator, et cinquante-quatre boîtes de Doliprane 1 000. Le reste, la voiture, la maison et tout ce qu’elle contenait, j’y avais renoncé, incapable de faire face aux dettes paternelles. J’avais juste eu le temps de faire un saut discret à leur domicile, de nuit, dans le silence peuplé de fantômes de leur modeste demeure, pour fourrer quelques souvenirs dans un carton, sans m’attarder. Tout était là maintenant, étalé devant moi sur ce bureau, ce qu’il restait de deux vies : quelques papiers jaunis, une image d’eux encadrée, prise avant ma naissance, mon père y souriait d’un sourire que je n’avais vu qu’en photo, la pendule de la cuisine des années 1950, à piles, sans piles, bloquée sur 9 h 10, le blaireau empaillé qui trônait autrefois sur la cheminée, et une boîte en carton contenant un minuscule pistolet et une dizaine de balles, un curieux objet en acier et Bakélite muni de deux paires de canons superposées. Quelques recherches sur internet m’avaient renseigné. Il s’agissait d’un COP 357 Derringer, dérivé de l’arme à un coup qui avait servi à abattre Abraham Lincoln. Celle-ci pouvait charger quatre balles de type 357 Magnum et les tirer l’une après l’autre. Je n’avais jamais imaginé mon père tirant un coup de feu, encore moins possédant un flingue. J’avais constaté, effaré, que je le connaissais très peu.

J’étais resté assis de longues minutes, observant ces reliques, refoulant les souvenirs qui affluaient, puis j’étais allé chercher une perceuse.

J’avais planqué l’arme au-dessus de la penderie de notre chambre, dans le double fond d’une vieille boîte en bois marquetée, en priant pour que personne – surtout pas Céline – ne tombe dessus, et installé le blaireau sur mon bureau, percé deux trous dans le mur d’en face pour y suspendre la pendule arrêtée et le portrait de mes géniteurs. Il y avait une petite fissure au plafond, juste au-dessus. Je ne l’avais jamais remarquée.

***


CAHIER DES PERFIDIES • #6 •

« La photo de tes parents, je peux comprendre, la pendule moche et dysfonctionnelle passe encore, mais un blaireau mort sous mon toit, je ne sais pas si je vais pouvoir supporter. »



***

Céline commençait à devenir franchement désagréable, même si je pouvais convenir que mon embarrassante situation professionnelle et ma tendance à la procrastination, que je faisais mon possible pour dissimuler, pesaient comme un coffre-fort (ou trois combinés four-table de cuisson, ou 1 600 petits jouets pour enfants) sur nos relations. Sans même évoquer les soucis quotidiens – que l’on aurait aisément surmontés ensemble si l’atmosphère avait été propice au soutien et à l’entraide – et la nourriture qui disparaissait sans explication.

Nous ne parlions plus beaucoup et, parfois, le soir, je tentais d’amorcer une discussion avec l’impression d’être en train de manger de la soupe avec une fourchette. Il m’arrivait même d’oser un rapprochement plus charnel, dans l’intimité de nos couvertures, essayant d’abriter tendrement la femme de ma vie entre mes bras protecteurs. Elle y répondait en général en grognant, se dégageant, avant de se barricader dans les pages d’un livre. Elle commençait à sérieusement s’absenter de notre couple, et je m’endormais souvent inquiet.

Un soir, alors que nous avions sombré dos à dos, un bruit sourd m’avait fait sursauter. J’étais assis sur le matelas, les sens aux aguets, enveloppé de nuit mais parfaitement éveillé. Dans la maison abandonnée aux ténèbres, tout était silencieux maintenant. J’avais avancé à tâtons jusqu’au salon, posé le doigt sur l’interrupteur et pris une profonde inspiration avant d’allumer. Rien. Les meubles la nuit comme en plein jour, chaque objet à sa place. Albator s’était étiré au ralenti, avait traversé la pièce nonchalamment, avec cette troublante majesté neurasthénique des chats en fin de vie, effleurant ma jambe au passage, queue dressée verticale, dédaignant ma présence. Plus loin dans le bureau, je retrouvais mon blaireau fracassé au sol, socle brisé. Son œil droit avait disparu, laissant place à une cavité orbitale sombre. Il avait probablement roulé sous un meuble. J’aurais voulu reconstituer tant bien que mal la bestiole mais les réparations dépassaient mes compétences, alors je l’avais juste poussé dans un coin en maudissant le chat.
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